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Cette collection se propose de faire connaître les psychothérapies qui s’attachent à la question de l’interactivité entre thérapeutes, patients et familles. Cette interactivité est créatrice de liens dans un contexte qui est à la fois défini par des règles communément admises, reconnues, et par des singularités liées au caractère de chaque « histoire thérapeutique ».


Il y sera donc question de « création » au sens esthétique, d’apparitions de représentations plus riches, plus complexes, sources d’échanges inattendus favorisant les changements et l’évolution des partenaires de ces jeux relationnels thérapeutiques. Si la psychothérapie est l’art de la relation qui mène à la réduction de la souffrance, il y a lieu de faire une large place à la réflexion sur « les outils » de cet art.









 


Mon père affirmait que lorsqu’un enfant naît, son tout premier souffle est emporté par le vent pour devenir une plante ou un insecte, ou bien un animal à plumes, à poils ou à écailles.


Et il ajoutait que l’être humain en question et cette autre vie sont liés et sont le reflet l’un de l’autre.


Tiffany Mc Daniel, Betty, 2020









 


Devant moi, tout est paisible


Derrière moi, tout est paisible


Au-dessous de moi, tout est paisible


Au-dessus de moi, tout est paisible


Autour de moi, tout est paisible


Sa voix est paisible quand il hennit


Je suis éternel et paisible


Je suis sur terre pour mon cheval.


Chant Navajo
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PRÉFACE


par Boris Cyrulnik





Les progrès techniques et sociaux ne sont pas toujours des facteurs de protection. Quand la civilisation néolithique a été mise au point, il y a 10 000 ans, on a considéré que la condition humaine s’était améliorée en maîtrisant l’agriculture et en emprisonnant les animaux pour les réduire en esclavage et les manger. Cet incontestable progrès nous a coûté l’augmentation des journées de travail, l’apparition des épidémies et les guerres de propriétaires.


Avant le néolithique, on chassait les chevaux en les affolant pour les faire tomber dans des pièges puis, grâce aux progrès techniques on a pu les atteler devant des charrues ou des wagonnets au fond des mines et les faire massacrer au cours de nos incessantes guerres.


Depuis quelques décennies, en découvrant la condition animale, nous changeons notre regard et nos relations avec les animaux. Nous confirmons que les chiens en améliorant la chasse et les chevaux en facilitant les transports ont métamorphosé la condition humaine. Et nous découvrons aussi que le simple fait de se côtoyer modifie l’affectivité des partenaires de cette relation. Chacun, en découvrant le monde mental de l’autre, ouvre sa conscience et bénéficie d’un effet tranquillisant qui améliore ses relations. Les chiens, les chevaux et tous les animaux qui nous côtoient finissent par comprendre l’expression de nos émotions et un nombre non négligeable de nos mots. Les Humains, en retour, découvrent d’autres mondes mentaux et d’autres coopérations.


C’est ce que proposent Christine et Pierre Gac dans leur livre Cheval sensible – Cheval aidant. Les auteurs sont familiers des chevaux et des théories de l’attachement qu’ils ont étudiés lors de leur diplôme d’Université à Toulon et de leur pratique quotidienne.


Leur double approche nous aide à découvrir le monde mental des chevaux et l’étonnant apaisement que ces animaux nous apportent.


Freud avait fait la même expérience quand il avait constaté le plaisir et la sérénité que lui apportaient ses deux chiens, qui se couchaient au pied du divan pendant les séances de psychanalyse. Aujourd’hui, on sait mesurer en neurosciences et photographier en neuro-imagerie, comment la simple présence de chiens dans les EHPAD abaisse les hormones du stress et calme les alertes cérébrales. Quand on demande à un jeune délinquant de s’occuper d’un cheval, sa responsabilisation et les soins qu’il donne font diminuer ses réactions agressives. Dans les familles qui adoptent un animal, on rit plus et on parle beaucoup quand on se raconte les « bêtises et exploits » des animaux familiers.


Les animaux sont à l’origine d’un grand nombre de découvertes scientifiques. Les théories de l’attachement ont été fondées par deux psychanalystes, René Spitz et John Bowlby, inspirés par l’éthologie animale quand ils ont découvert que l’isolement sensoriel provoquait des atrophies cérébrales chez toutes les espèces (oiseaux, mammifères supérieurs et êtres humains) qui ont besoin d’un autre pour devenir eux-mêmes.


Décidément, ce livre où Christine et Pierre Gac nous invitent à découvrir le monde des chevaux et les bienfaits que cela nous apporte constitue en fait une nouvelle anthropologie, bien documentée, surprenante et agréable à lire.





Boris Cyrulnik









INTRODUCTION


« Je préfère être avec les animaux plutôt qu’avec les gens… eux seuls me comprennent… »


Quels que soient leur âge et leur mal-être, nos clients1 se livrent souvent ainsi à nous, soulagés d’être en contact avec les chevaux, même si l’apaisement ne dure qu’un temps car la vie les ramène sans cesse aux autres ! Si cette expression résonne avec leur désespoir, elle ouvre en même temps les voies de l’espérance à travers son attachement au Vivant. Néanmoins, elle illustre autant qu’elle la nourrit, leur souffrance à vivre leurs relations à autrui. Entendons là qu’elle renforce les stratégies inconscientes d’une posture d’auto-exclusion qui amplifie leurs difficultés d’inclusion sociale. Or, l’homme seul n’est pas un homme2 ; nous disposons d’un cerveau social que nous développons dans la précocité puis dans la pérennité des liens que nous tissons avec nos parents, notre famille, nos amis, nos relations professionnelles et sociales… Bref, bon gré mal gré, avec l’espèce humaine !


Pour autant, nous assistons à une recherche croissante de soins thérapeutiques médiatisés par l’animal et ceci laisse poindre un paradoxe… Comme si, épuisés par nos vaines tentatives pour trouver une place auprès des nôtres, nous finissions par la chercher dans la nature et auprès des animaux, dans un appel à l’aide interspécifique ! On mesure là le désarroi et l’impuissance de l’Humain à (re)créer, entretenir et renforcer le lien avec sa propre espèce… Aussi, pour chaque pathologie ou chaque trouble rencontré, gardons à l’esprit que l’accompagnement thérapeutique avec la médiation animale tente d’aider la personne à trouver une source et un temps d’apaisement, une base de sécurité qui lui permette d’explorer et d’actualiser ses propres ressources dans la recherche de sens au cœur des habiletés interpersonnelles. Dans cette perspective, l’animal et en l’occurrence le cheval en équithérapie, s’affiche comme un compagnon thérapeutique précieux, tant sa sensibilité éclaire les comportements de l’individu engagé sur la voie d’un mieux-être intrapsychique. Mieux-être qu’il expérimentera inéluctablement… dans la relation à autrui ! Car le « Je » ne peut exister qu’à l’intérieur d’un « Nous »3.


Encore faut-il laisser au cheval la pleine expression de sa subjectivité animale ! C’est la condition incontournable, le prérequis éthique pour inviter à de nouveaux possibles sous-tendus par l’expérience perceptuelle, la manière dont les choses se donnent à notre expérience sensible par le corps organique4. Aussi, solliciter une thérapie assistée par l’animal s’assimile à un engagement existentiel, un engagement où seule l’expérience vécue de la personne fait autorité, « car son expérience du moment, c’est la seule chose dont elle puisse être sûre »5. Prime alors la finesse de perception de l’autre, de l’environnement et de ses propres états somatiques dans ce contexte inédit. On voit là toute l’exigence de l’engagement pris, tant il rééquilibre les forces de vie ! Trop souvent étouffées sous l’emprise de nos croyances, de notre rationalité de pensée, ces forces vitales laissent place à une posture anthropocentrée, que d’aucuns qualifient d’arrogance humaine à l’égard de la nature et du monde animal. Au fil des siècles, cet aplomb nous a menés au sentiment de supériorité dans l’échelle des espèces, au déni voire au défi de la sensibilité du monde végétal et animal, qui nous accueille bien plus qu’il ne nous entoure.


Pourtant, il nous faut bien l’admettre aujourd’hui, la socialisation et l’adaptation du genre humain ont pris forme dans et grâce à la coévolution de l’Homme avec d’autres espèces animales. On pense spontanément à canis lupus (loup gris commun), dont la progressive domestication fit naître le chien qui améliorera, entre autres, les performances de chasse et la protection des « chasseurs-cueilleurs ». Bien plus tard, le chat contribuera pour sa part à préserver les récoltes de la voracité des nuisibles, alors que le cheval apportera plus tard encore sa puissance et sa mobilité pour la conquête, la défense et l’exploitation de nouveaux espaces, au prix d’un lourd tribut parfois (huit à dix millions de chevaux engagés dans la 1re guerre mondiale). Au point que « sans lui, et entouré d’éléments qui conjuraient sa ruine, d’animaux dont la vitesse et la force dépassaient la sienne, l’homme eut été esclave sur la terre »6.


Omniprésent dans la vie symbolique et spirituelle des hommes, l’animal a aussi contribué à l’évolution culturelle de toutes les civilisations ; qu’il soit sublimé (animal « psychopompe » ou « apotropaïque »7), caricaturé ou sacrifié (animal « bouc émissaire » ou « diabolique »), il est toujours ritualisé pour moraliser une condition humaine vulnérable, à la fois effrayée et fascinée par la nature sauvage et surtout incontrôlable du monde vivant qu’il incarne ; il faut alors désespérément se civiliser sous peine de revenir à l’animalité8 ! Et Lady Brewster de s’exclamer, en écoutant les joutes verbales opposant Thomas Huxley à Samuel Wilberforce sur la parenté simienne, « si l’homme descend vraiment du singe, pourvu que personne ne le sache ! »9 Chemin faisant, l’approche clivante qui dissociera l’Homme de la nature, théorisée par Descartes et réfutée par Darwin, a conduit à l’anthropodéni10, sacralisant arbitrairement les capacités cognitives humaines par opposition aux traits innés et instinctifs de l’animal. Pourtant, toutes les recherches interdisciplinaires du moment concluent et appellent de leurs vœux à la reliance et à la symbiosophie, la sagesse de vivre ensemble11… Et c’est vraisemblablement dans le registre des sensations, des émotions et de la mémoire animale dont l’hominisation n’a pu s’affranchir, que cette symbiosophie trouve à s’exprimer.


Les animaux pourraient-ils alors s’inviter à nous soutenir et nous guider dans l’émotivité de nos comportements, en réamorçant notre mémoire implicite à travers nos mémoires émotionnelles et relationnelles ? L’invitation s’avère d’autant plus heureuse (et chaleureuse !) qu’elle nous guide hors du sentier de nos croyances limitantes et pathologiques. Pour nous ramener sur le chemin du sensible, celui « des communications non-verbales, qui remontent au tout début de l’organisation sociale, qui fondent la cohérence d’un groupe d’individus appartenant à une même espèce et qui actualisent le mécanisme de spéciation, comme bon nombre d’équilibres biologiques interspécifiques »12. Là se situe la mémoire de la coopération et de la circularité des échanges intra et interespèces d’où émergent les ressources vitales. On observe alors une nouvelle sensibilité au comportement animal, dans l’acceptation de sa différence de perception de l’environnement, à l’aune de ses propres sens et de sa propre interaction contextualisée et signifiante. De sorte que l’éco-centrisme se substitue à l’anthropocentrisme, présageant en cela de la juste reconnaissance de la sentience animale…


C’est dans ce récent contexte idéologique qu’émergent de multiples pratiques mettant en relation l’homme et l’animal, pour accompagner une patientèle ou une clientèle en souffrance sociale, physique ou psychique. La médiation animale, et plus spécifiquement la médiation équine, intrigue et attire à la fois, tant par le bien-être qu’elles peuvent procurer que par la nature des processus qui sont mis en œuvre et accompagnés dans cette relation interspécifique. De fait, l’engouement des personnes à (re)chercher l’authenticité des relations avec la nature et auprès des animaux nourrit une déferlante de nouvelles approches sur laquelle nombre d’intervenant(e)s ont décidé de surfer… Parfois au risque d’être emporté(e)s par le ressac de leurs propres limites, faute de formation, d’expérience et de posture thérapeutique, voire d’éthique et de déontologie, dans une pratique d’accompagnement aux contours professionnels encore trop abscons pour aboutir à une définition consensuelle.


Alors, le « cheval thérapeute… » Affirmation ? Question ? Le débat laisse libre cours à toutes les représentations possibles du rôle et de la place qui lui sont donnés dans le processus d’accompagnement de la personne. Certes, elle le positionne au cœur du processus et c’est tant mieux, mais elle laisse aussi à penser que le cheminement de la personne accompagnée se ferait presque exclusivement dans la seule existence de cette relation avec lui. C’est faire fi de l’alliance thérapeutique qui s’instaure entre le client et le (la) thérapeute, au sein d’une relation triangulaire dont la spécificité repose sur la présence et la congruence du cheval. C’est bel et bien dans cette alliance que le travail thérapeutique s’engagera, dans le registre du « monde sensible », si subtil qu’il incite à considérer confusément le cheval comme un thérapeute.


À travers cet ouvrage, nous reviendrons sur le cheminement historique de la médiation animale et équine pour mieux en cerner les fondamentaux. Nous partagerons notre vision de l’équithérapie qui repose sur l’expérience de notre pratique centrée sur la personne et les systèmes d’attachement. Pour ce faire, nous nous appuierons sur les connaissances éthologiques du cheval, plus particulièrement sur ses compétences sociocognitives, pour comprendre en quoi sa présence initie et supporte le travail thérapeutique du client.


Espérons que chacun, client, famille, praticien ou encore simple curieux, y trouve matière à découvrir, éclaircir ou approfondir la pratique de la médiation animale et plus spécifiquement de l’équithérapie.


__________________


1. Carl Rogers propose d’utiliser le terme de « client » dans l’Approche Centrée sur la Personne. Il réfute ainsi toute expertise d’un thérapeute qui prétendrait savoir à la place de la personne et la diriger. Précisons aussi ici que nous avons modifié les prénoms de nos clients dans la restitution de leurs expériences personnelles.


2. CYRULNIK B., Les Nourritures affectives, Odile Jacob, 2000.


3. Ibid., p. 103.


4. TASSIN S., Pour une écologie du sensible, Odile Jacob, 2020.


5. ROGERS C., Le développement de la Personne, Dunod, 1998.


6. HOUËL E., Histoire du cheval chez tous les peuples de la terre, depuis les temps les plus anciens jusqu’à nos jours, t. 1, Dumaine, 1848.


7. Psychopompe ; qui conduit les âmes des morts – Apotropaïque ; qui conjure le mauvais sort.


8. CYRULNIK B., dans CYRULNIK, DIGARD, PICQ, MATIGNON, La plus belle histoire des animaux, Seuil, 2000.


9. « La bataille d’Oxford » a lieu au cours de la réunion de la Société royale pour l’avancement des sciences (juin 1860) ; partisans et opposants à la théorie de l’évolution y défendent leurs positions.


10. DE WAAL F., Sommes-nous trop bêtes pour comprendre l’intelligence des animaux ? – LLL 2016.


11. MORIN E., Les sept savoirs nécessaires à l’éducation du futur, Seuil, 2000.


12. CORRAZE J., Les communications non-verbales, Puf, Le psychologue, 2014.









MÉDIATION ANIMALE, DES BIENFAITS FORTUITS À LA RELATION D’AIDE


Pets are both an aid to and a sign of the rehumanization of society. Boris LEVINSON


(Les animaux domestiques sont à la fois


une aide et un signe de la réhumanisation de la société.)





L’histoire de la médiation animale ne manque pas d’anecdotes ni d’expérimentations relatant les bienfaits du contact animal avec une personne, quel que soit son âge ou sa pathologie. Souvent retranscrits sans étayage scientifique, ces bienfaits n’en demeureront pas moins significatifs par leur portée sociale, psychique ou physique, même s’ils se produisent parfois de manière totalement fortuite, surprenant aussi bien le (la) thérapeute que l’équipe de soins ou l’entourage. Toutefois, ils s’avéreront si enthousiasmants que leur observation conduira progressivement aux fondements d’approches aux intentions de plus en plus soignantes.


1. Quand l’animal socialise « l’aliéné »


Affecté par ses troubles mentaux, le fou sera longtemps craint, associé au champ de la démonologie, et discriminé socialement en tant qu’objet d’une manifestation divine ou d’une possession diabolique. Nul doute qu’il faille alors recourir aux incantations religieuses ou aux forces occultes pour le sauver ou plus exactement pour s’en protéger. La représentation de sa maladie, surnaturelle et non maîtrisable, pousse à le mettre au ban de la société, à l’isoler et à l’enfermer dans des conditions de vie maltraitantes, quand on ne le conduit pas à l’échafaud… À son aliénation mentale s’ajoute l’aliénation physique.


Pourtant, dans ce climat d’exclusion, une expérience d’accueil collectif en présence d’animaux se distingue dès le Moyen-Âge (IXe siècle) à Geel, petite ville de Belgique. Devenue lieu de pèlerinage suite à la décapitation d’une princesse par son père incestueux, les malades mentaux et leur famille prieront désormais Sainte Dymphne la « Sainte Patronne des fous » pour guérir miraculeusement. Au fil du temps, la coutume de laisser en pension la personne démente au sein de cette organisation communale et rurale en fit une « colonie d’aliénés ». Placé auprès de familles d’accueil, le malade évolue le plus librement possible et participe à la vie sociale et économique, notamment aux travaux des champs ou encore au soin et à l’entretien des animaux comme le bétail et les oiseaux. Aussi peut-on observer que « dans ce milieu ouvert en tous sens, se développent librement les affinités qui unissent l’homme et les animaux, et c’est un premier degré de l’échelle des affections. […] Est-il douteux que ces jouissances simples et naïves n’écartent bien des tristesses, et ne puissent même aider à rétablir l’harmonie de l’âme et du corps ? »1


Se dessinent dans cette expérience les prémices de l’aliénisme (base de la psychiatrie moderne) qui émerge à la fin du XVIIIe siècle en une pratique médicale et morale, le traitement moral2 ; le fou est considéré comme un être aux émotions observables, dont la raison n’est jamais irrémédiablement perdue, que l’on peut « libérer de ses chaînes » en le traitant avec compassion et patience dans des structures organisées où il se voit confier un « travail modéré, tant par l’exercice qu’il procure que par la distraction qu’il opère »3. Alors, dans une France encore rurale où prime le travail au contact des animaux, il n’est pas surprenant que l’hôpital Sainte-Anne fut longtemps « la ferme Sainte Anne ». Les aliénés de l’hospice Bicêtre y séjournaient et y travaillaient avant qu’elle ne devienne un « asile clinique » (1867), ouvrant ainsi la voie à sa renommée actuelle comme haut lieu de l’excellence psychiatrique.


La présence récurrente de travaux agricoles et du soin animalier apparaît donc parmi les activités contribuant à la socialisation des malades mentaux. Elle témoigne d’une attention nouvelle portée à l’aliéné en tant que personne, à qui il convient de préserver des conditions de vie décentes, voire stimulantes. William Tuke s’affichera en Angleterre comme la figure de proue de l’aliénisme, lorsqu’il fonde le York Retreat en 1792 avec le soutien de la Society Of Friends (Quakers). Commerçant philanthrope, ébaubi et consterné par l’omniprésence de mauvais traitements infligés aux malades mentaux à l’époque, il envisage de les accueillir dans un cadre éthique avec un environnement différent. En 1796, les premiers pensionnaires intégreront un établissement conçu pour rester ouvert sur la nature (implanté sur une colline dominant la campagne) dans un environnement social de type familial, fondé sur la modération, l’ordre et la confiance. Une telle atmosphère les convie à se promener librement dans les jardins et les cours, et à prendre soin des petits animaux domestiques hébergés dans les lieux (volaille, lapins). Tuke trouve dans cette attention de soin à l’animal une finalité thérapeutique de « maîtrise de soi » (self-restraint) et de responsabilisation des malades. D’abord observée avec circonspection, l’expérimentation du York Retreat devint un modèle dupliqué qui révolutionna le monde psychiatrique dans son approche de « l’aliéné », certains établissements adoptant la médiation animale (Institut Bethel en Allemagne, 1867) en l’étendant même à d’autres espèces (chien, chat, cheval) pour d’autres pathologies (épilepsie).


Par ce bref historique, il appert que la présence animale auprès des personnes souffrant de troubles mentaux revêt d’abord un caractère utilitaire, voire lucratif ou pour le moins occupationnel, car comment envisager l’oisiveté généralisée dans un asile coercitif, ou les déambulations de 400 malades inoccupés dans les rues de Geel ! ? … Cependant, progressivement et au regard des bienfaits qui semblent se dégager de cette présence, l’intention n’est plus la même, comme si la conviction que quelque chose de différent se jouait dans cette relation animale, une forme de contribution au rétablissement d’un lien avec celui qui ne semblait plus avoir droit d’en disposer dans la société. La médiation animale complète alors un dispositif global d’accompagnement qui s’inscrit dans une philosophie de soin plus humaniste… Dès lors que l’animal remet en lumière ses affects, la personne s’extrait ponctuellement de son ombre pathologique.


2. Et soudain… l’imprévu fait sens !


Dès le XIXe siècle, d’autres circonstances élargiront les domaines de recours à la médiation animale et parfois avec des espèces inattendues !


Évoquons ici la tortue de Florence Nightingale qui apporta du réconfort auprès des soldats blessés de la Guerre de Crimée (1853-1856). La « Dame à la lampe »4 qui se consacrait jour et nuit à humaniser l’organisation et les soins dispensés dans l’hôpital de guerre, avait constaté que la proximité d’une tortue dans les lieux contribuait à réduire l’anxiété des blessés. Tout un symbole de l’approche moderne du soin infirmier qu’elle aura initiée, mobilisant l’attention des soignants sur les conditions de vie du malade, sur son bien-être physique mais aussi psychique pour faciliter la guérison. Dans cette même inspiration, on retrouvera la mise à contribution des animaux auprès des convalescents de guerre aux États-Unis (Army Air Force Convalescent Center, 1944-45).


S’intéresser aux expériences de médiation animale « sortant du cadre » nous mène ensuite dans la deuxième moitié du XXe siècle. Notons que les trois situations significatives qui nous intéressent à présent sont vécues dans un cadre clinique où les choses ne se déroulent pas tout à fait… comme prévu !


Que se passe-t-il dans le cabinet du pédopsychiatre Boris Levinson en 1953 ?


Les parents de John, jeune patient autiste, se présentent en avance pour leur rendez-vous et rencontrent… Jingles, le chien de Levinson, qui d’habitude n’est pas censé se trouver là ! Le jeune garçon se laisse approcher et lécher par le chien, puis lui dispense à son tour des caresses et des câlins, alors que son enfermement semblait jusqu’alors le laisser insensible à toute sollicitation extérieure ! Levinson trouvera dans cette scène inédite, qu’il nomme lui-même « la découverte accidentelle », matière à travailler différemment les interactions sociales de John, comme celles d’autres patients par la suite. Le chien devient pour lui un médiateur permettant au patient d’ouvrir son monde sensoriel et au thérapeute d’entrer en relation avec lui. Fort de son expérience, il publie en 1961 un article « the dog as co-therapist »5, s’attribuant ainsi la paternité de la « Pet Facilited Psychoterapy »6 tout en recueillant les sarcasmes de l’American Psychological Association. Mais en enquêtant par la suite auprès de 400 de ses pairs, il s’apercevra que ses observations et pratiques de médiation animale sont partagées par 30 % d’entre eux et que près de 60 % ont déjà conseillé à leurs patients l’acquisition d’un animal ! Tout cela en toute discrétion, le « hors cadre » conventionnel sans assise scientifique ne faisant pas toujours bonne presse…


La seconde expérience de relation animale totalement fortuite est relatée par les époux Samuel et Elisabeth Colson en 19757, au sein d’un hôpital psychiatrique. Leur sujet initial de recherche était de savoir si les composantes physio-psychologiques du comportement canin étaient modélisables pour l’humain. Des chiens sont donc hébergés dans un espace d’observation au sein de l’établissement, a priori suffisamment isolé pour éviter de perturber les conditions de vie des malades. Mais, ô surprise !… les chiens aboient ! Les patients sont donc intrigués, se montrent curieux et intéressés à les rencontrer, voire à disposer de moments privilégiés avec eux. L’initiative est alors prise de suivre 50 patients (très fort repli sur eux-mêmes et faible estime de soi) dans leur relation avec l’animal et d’en mesurer l’impact, sans pour autant cesser le traitement médical usuel ; 47 d’entre eux développeront leurs interactions sociales, une meilleure estime de soi et un sens accru des responsabilités. Cette étude menée dans un dispositif institutionnel apportera des éléments objectifs d’observation grâce notamment aux données statistiques issues des enregistrements vidéo, ce qui attribuera ainsi un crédit scientifique à une démarche pourtant imprévue et opportuniste…


Enfin, il nous faut faire état du « Pet Program »8 mené par David Lee au Lima Hospital, établissement pour criminels avec troubles psychiatriques. L’ambiance y est austère, les patients dépressifs et suicidaires, centrés sur eux-mêmes. Et pourtant, la surprise est de taille pour le personnel soignant lorsqu’un oiseau blessé vient apporter quelques changements inattendus ! Découvert par les malades, il est choyé par ces derniers, dissimulé dans un débarras et nourri avec leurs restes de repas le temps qu’il se rétablisse. Intrigué par leur compassion pour un autre être, l’encadrement décide de poursuivre l’expérience de la relation animale et confie aux patients des petits animaux domestiques partageant leur cellule (oiseaux, rongeurs). Après un premier essai de trois mois, le programme se poursuit par une étude longitudinale sur un an, en comparant l’évolution de deux groupes de patients, l’un avec un compagnon animal et l’autre sans. Les résultats sont patents ; baisse des prises de médicaments, de la violence et des tentatives de suicide, sentiment accru d’utilité, et plus particulièrement encore lorsque l’animal présente une forme d’invalidité. Une meilleure estime et conscience de soi sont perceptibles, notamment à travers une meilleure hygiène personnelle. Côté équipe soignante, la cohésion est renforcée, l’ambiance plus sereine. Ainsi, à partir d’une présence animale impromptue, Lee monte et restitue une étude qui fera référence dans la médiation animale pour son protocole expérimental.


Ces trois expériences nous révèlent l’un des principaux déterminants de l’intervention assistée par l’animal, à savoir la disposition d’esprit de l’intervenant(e) à s’ouvrir et à observer tout ce qui se passe ici et maintenant entre la personne et l’animal, confiant(e) dans le processus relationnel qui se met en place, et disponible pour tenter de lui donner sens. Une certaine humilité s’impose aussi car, même si les bienfaits auprès du patient se trouvent a priori de mieux en mieux démontrés dans les expériences telles qu’exposées supra, il reste une forme d’incertitude quant aux mécanismes intrapsychiques et interspécifiques en jeu dans l’interaction, aussi bien chez la personne que chez l’animal.


Toutefois, ces études demeurent parmi les plus citées dans l’histoire de la médiation animale, leur mérite étant d’avoir rendu plus tangible à travers des protocoles approchant les canons scientifiques, l’existence d’un mieux-être physique et psychosocial chez les personnes accompagnées par la présence animale. Mais elles laisseront la communauté médicale dubitative face au manque d’essais cliniques randomisés, de preuves statistiques et quantitatives scientifiquement valables pour démontrer que le contact avec l’animal peut être qualifié de « thérapeutique »9. Elles contribueront tout de même à sortir la médiation animale de l’ombre et à mettre en lumière l’affirmation de nouvelles intentions de soin par le contact animalier, ouvrant le chemin aux relations d’aide psychocorporelles assistées par l’animal.


3. Soigner le corps, soigner l’esprit


Nous venons de le voir, la médiation animale s’exercera avant tout dans une approche empirique qui s’appuie sur l’expérience et l’observation plutôt que sur la théorie, faute d’en disposer vraiment d’ailleurs…


Après l’ouvrage de référence de Boris Levinson paru en 196910, peu de publications exhaustives contribueront à décrire ou à comprendre les approches par médiation animale.


En France, on peut néanmoins citer Ange Condorcet et Renée de Lubersac dont les travaux s’inscriront dans le temps. Le premier, vétérinaire inspiré par la Pet Facilited Psychotherapy, prend attache auprès de Boris Levinson pour initier un protocole d’accompagnement d’enfants âgés de 3 à 6 ans souffrant de troubles de communication. L’Intervention Animale Modulée Précoce (IMPA) qu’il présente en 1976 après 5 ans de recherches, propose un dispositif visant à faciliter une transition naturelle entre les communications non verbales et verbales par des exercices tactiles et gestuels en présence d’animaux choisis librement. Condorcet créera l’Association Française d’Information et de Recherche sur l’Animal de Compagnie (AFIRAC) en 1977, qui questionne encore aujourd’hui la vie commune avec les animaux et ses bénéfices pour la santé psychologique et physiologique. Pour sa part, Renée de Lubersac, psychomotricienne, publie en 1973 avec Henry Lallery, kinésithérapeute, leurs recherches sur les bienfaits psychomoteurs de la relation homme-cheval à travers la Rééducation par l’équitation11, dont Lis Hartel demeure l’icône suite à sa médaille d’argent aux jeux olympiques d’Helsinki en 195212. René de Lubersac s’intéressera à l’analogie entre les postures à cheval et les processus de maturation de la personnalité (Winnicott) et fondera en 1986, la Fédération Nationale de Thérapies avec le Cheval (FENTAC), qui forme des praticiens de la médiation équine. À partir des années 1980, les mises en situation avec l’animal à des fins thérapeutiques se sont multipliées, dans un foisonnement de protocoles couvrant un large spectre pathologique ou psychosocial. Cette richesse d’interventions servira la notoriété médiatique de la médiation animale à travers ses effets bénéfiques et variés, tout en desservant sa reconnaissance professionnelle, compte tenu du déficit de « scientisation » des procédés et des résultats. Longtemps la pratique devance la recherche, la restitution reste parcellaire et focalisée sur les effets positifs les plus « spectaculaires » voire les plus « mystérieux » (car inexpliqués), entretenant une curiosité parfois dubitative autour de l’activité elle-même. Il faut dire que, dans ces « belles histoires » impliquant des animaux et des personnes en situation de souffrance et/ou de handicap, on ne montre ni la posture du thérapeute, ni le cadre thérapeutique, et encore moins tout le travail de préparation à cette interaction. On assiste en quelque sorte à un dispositif auto-alimenté par les praticiens et les médias, qui catalyse l’enthousiasme sans discontinuer13.


L’engouement est tel qu’en moins de 25 ans, les publications scientifiques sur les interventions assistées par l’animal et ses effets pour la santé humaine ont quadruplé (5 dans les années 1990, 20 entre 2008 et 2012)14. Mais que doit-on étudier ? Faut-il considérer la seule présence d’un animal comme suffisante par elle-même pour améliorer l’état de santé de la personne ? Ou doit-on prendre en compte le contexte thérapeutique de la rencontre interspécifique ? Et par conséquent la nature de l’intervention proposée ? Faut-il évaluer avant toute chose les effets physiologiques de la relation sur la personne ? Mais alors que dire des changements constatés dans son comportement et dans ses états psychologiques ? Un tel questionnement invite pour le moins à une exploration holistique du sujet ! C’est ce que propose en 1983, le « modèle bio-psycho-social » de Friedman, Katcher, Thomas, Lynch et Messent15 ; pour eux, c’est l’interaction de variables biologiques, psychologiques et sociales qui détermine les effets bénéfiques de la présence animale. La méta-revue d’Andréa Beetz (Présidente de l’International Society for Animal Assisted Therapy)16 et de ses collègues nous aide à parcourir les nombreuses recherches qui ont été réalisées auprès d’échantillons représentatifs de populations incluant toujours un groupe témoin. Elles démontrent une probabilité élevée d’attribuer les effets identifiés à l’interaction animale, sans confusion avec d’autres variables. De plus, la contribution de Marie Maurer et de ses confrères17 permet de compléter l’analyse des bienfaits physiologiques, psychologiques et sociaux des interventions assistées par l’animal. Pour disposer des références détaillées de chaque étude citée dans nos propos, nous inviterons le lecteur à consulter la bibliographie de ces deux articles.
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15 % de consultations médicales annuelles en moins (Headey et Grabka, 2007), presque 9 fois plus de chance de se remettre d’un infarctus du myocarde après un an de convalescence avec un chien (Friedmann et Thomas, 1995), baisse de la tension artérielle chez la moitié des personnes hypertendues six mois après l’acquisition d’un chien (Allen et al, 2001), amélioration de la condition physique générale et moindre consommation de médicaments (Headey et al, 2008)… À plusieurs reprises, les effets cardiovasculaires ont été mesurés sur de larges échantillons de population avec et sans animal de compagnie ; dans la durée, les détenteurs d’un animal bénéficient de l’effet préventif et protecteur de la présence de leurs fidèles compagnons sur les risques cardiovasculaires. Le propriétaire d’un animal de compagnie se trouve donc globalement en meilleure santé (notamment en vieillissant – Na et Richang, 2003) que celui qui n’en a pas, avec une nette distinction pour l’effet bienfaisant du chien. Le système immunitaire de l’organisme se renforcerait dans la relation animale si l’on en croit la seule étude menée sur le sujet auprès d’étudiants invités à caresser alternativement un chien puis une peluche de chien pendant 18 minutes ; dans le premier cas, les immunoglobulines salivaires A ont augmenté significativement, signe de bon fonctionnement du système immunitaire (Charnetski et coll, 2004).


Selon diverses études, on peut aussi identifier un effet de l’interaction animale sur la pression artérielle et sur la fréquence cardiaque. Qu’ils se trouvent dans des contextes détendus (lecture, repos, marche) ou stressants (examens, exposés, hospitalisation), les enfants, les étudiants, les adultes ou les personnes âgées que l’on plaçait simplement en présence d’un chien (connu ou inconnu), qu’ils soient inactifs ou en train de la caresser, avaient une pression artérielle systolique et une fréquence cardiaque à des niveaux plus bas grâce à la relation animale. Pour des enfants hospitalisés, les bienfaits se sont même avérés plus importants que ceux de la thérapie par le jeu (Kaminski et al, 2002). Chez des couples mariés, dont l’un des conjoints est soumis à deux facteurs simultanés de stress (opération arithmétique et main plongée dans l’eau glacée) en présence d’abord d’un ami, puis du conjoint, et enfin de leur propre animal, ce dernier atténue davantage la réponse au stress que l’ami ou le (la) conjoint(e) ! (Allen et coll., 2002) L’histoire ne dit pas si parmi les participants, certains ont ensuite consulté en urgence pour une thérapie de couple… assistée par la médiation animale ! Enfin, plusieurs études ont démontré que la présence d’un chien contribuait à un effet relaxant sur le système nerveux sympathique (Friedman, Katcher, Lynch et thomas, 1980 ; Anderson, Reid et Jennings, 1992 ; Odendaal, 2000) et à faire chuter considérablement le taux de cortisol (hormone du stress) chez des professionnels de santé (Barker et coll, 2005), des enfants avec troubles du spectre autistique (Viau et coll, 2010), des adultes hospitalisés (Cole et al, 2007), et des enfants avec des représentations de l’attachement insécure (Beetz et al, 2011).


L’un des biais souvent relevés dans ces études réside dans la sélection des personnes soumises aux expériences. Même lorsqu’elles ne sont pas propriétaires d’un animal, on ne décèle chez elles ni hostilité ni peur et encore moins de phobie à son égard ; elles sont donc a priori dans une intention accueillante et bienveillante envers lui pour participer à une recherche en sa présence ou à son contact. On peut y voir une prédisposition aux bienfaits physiologiques de l’interaction animale. Sans être rédhibitoire, ce facteur s’avère déterminant dans la pratique de la médiation animale, notamment dans ses retentissements psychologiques.
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Pour débuter, revenons aux animaux de la ferme (cf. ville de Geel), avec un programme mené pendant 12 semaines auprès de patients aux diagnostics psychiatriques multiples. Si leur anxiété n’a guère évolué pendant et immédiatement après l’intervention thérapeutique, elle a diminué significativement 6 mois plus tard, leur auto-efficacité et leur capacité d’adaptation s’étant améliorées en parallèle (Berget et al, 2008). De même, des patients schizophrènes ont signalé moins d’anxiété lors d’un entretien mené en présence d’un chien (Berget et al, 2011), et un programme de 10 semaines d’activités assistées avec l’animal a permis d’améliorer leur humeur générale (Nathans-Barel et coll, 2005).


Au sein d’une maison de retraite, l’introduction d’un aquarium a réduit les problèmes de malnutrition chez les résidents atteints de la maladie d’Alzheimer, avec une baisse de leur agitation, notamment pendant la prise des repas (Edwards et Beck, 2002). Une moindre tension et confusion a aussi été enregistrée lors de la présence d’un chien auprès des résidents d’une maison de retraite (Crowley-Robinson, 1996). Devenu lui-même résident, il contribuera en plus à soulager la dépression de certaines personnes âgées suivies sur deux ans ; le sentiment de solitude s’atténue lors des rencontres avec les animaux (Banks et Banks, 2002, 2005), créant un contexte propice au développement des interactions sociales intra-muros. Le même constat est fait suite à l’accueil d’un canari pendant une période de trois mois dans un établissement pour personnes âgées dépendantes (Colomb et al, 2006). Enfin, deux études relatent une réduction de l’agitation chez les patients âgés atteints de démence (Filan et Llewellyn-Jones, 2006, 2008).


Chez les enfants atteints de troubles psychiatriques, une seule séance de thérapie avec un chien leur a permis de trouver un meilleur équilibre intra-émotionnel (Prothmann et al, 2006). De même, des enfants hospitalisés et accompagnés en thérapie par le jeu et en thérapie assistée par l’animal, témoignent, ainsi que leurs parents, d’une amélioration de leur humeur en compagnie de l’animal, associée à une manifestation d’affect positif susceptible de perdurer dans le temps (Kaminski et al, 2002).


Dans les études ainsi retranscrites, on mesure l’impact de la présence animale ou de l’accompagnement avec la médiation animale sur les troubles psychiques. Moindre stress, amélioration des symptômes dépressifs et psychiatriques, meilleure appétence… autant de bienfaits qui contribuent à sortir de l’isolement, à reprendre contact avec le monde autour de soi et à faciliter les relations sociales.
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Qu’est-ce qui motive les enfants autistes à interagir seize fois plus avec un chien qu’avec un objet et deux fois plus qu’avec un adulte (Prothmann et al, 2009) ? Qu’est ce qui les amène, comme d’autres enfants atteints de troubles envahissants du développement (TED) à être plus conscients de leur environnement social en présence d’un chien (Martin et Farnum, 2002) ? La réponse pourrait tenir dans la distinction entre les animaux comme « êtres d’actions » et les humains comme « êtres d’attitudes » (Leslie, 1994) ; les premiers expriment leurs intentions par le corps, dans un registre non-verbal qui ne surcharge pas les systèmes perceptifs et interprétatifs de l’enfant (Servais, 2007), les seconds communiquent dans une posture empreinte de représentations et d’émotions sociales qui en appellent à l’interprétation. Il n’y a donc pas de double message dans le comportement de l’animal (Cyrulnik, 1999), ce que partageait déjà Sigmund Freud qui louait chez le chien, comme un avantage certain sur les hommes, l’absence de toute ambivalence18. Aussi, de par sa plus grande simplicité comportementale, l’animal pourrait bien être un partenaire social plus accessible et permettre à la personne avec autisme d’entrer dans la danse des humains19.


Et ce qui est vrai pour les personnes avec TSA ou TED se confirme dans les relations sociales en général ; l’animal rend la danse des humains plus accessible à chacun, avec des pas sûrement plus faciles à partager ensuite avec les autres.


Plusieurs études révèlent aussi l’effet sociopositif du chien sur la confiance et le comportement prosocial20 ; à titre d’exemple (pas nécessairement à suivre !), quelle est la chance qu’un homme accompagné d’un chien obtienne le numéro de téléphone d’une femme inconnue qu’il croise dans la rue ?… Il l’obtient trois fois plus souvent que lorsqu’il est seul (Gueguen et Cicotti, 2008) ! L’animal stimule le comportement social et facilite les interactions interpersonnelles par un effet de catalyseur social. Il nous inviterait même à plus d’altruisme, comme lorsqu’une personne en fauteuil roulant et assistée par son chien recueille plus d’attentions amicales, de sourires ou de conversations spontanées de la part d’autrui (Hart et coll, 1987- Eddy et all, 1988), ou encore lorsqu’un homme accompagné d’un chien dispose d’une aide spontanée des passants pour ramasser l’argent qu’il a fait tomber dans la rue (Gueguen et Cicotti, 2008).


De là à dire que l’animal permettrait de développer l’empathie chez l’humain, les études entretiennent une certaine ambiguïté sur ce point, les protocoles mis en œuvre faisant difficilement la démonstration d’un lien direct sans autre variable en cause. Néanmoins, l’effet de catalyseur social a été commenté sur les capacités d’apprentissage d’enfants placés en présence d’un chien en classe. Tant dans les tâches d’imitation que de mémoire, les enfants se montrent plus performants en vitesse de réalisation et sollicitent moins le soutien de l’adulte (Geel et al, 2009). En sus, ils sont plus concentrés sur l’enseignant, révélant une augmentation de l’attention sociale (Kotrschal et Ortbauer, 2003). Dans ce cas, le chien devient un stimulus multisensoriel, un « distracteur » permettant de mieux contrôler son anxiété, ce qui favorise la relaxation pour mieux se concentrer21. Cette présence animale qui distrait et apaise à la fois a d’ailleurs été approfondie (théorie de la réponse compétitive – Anderson et Olson, 2006) auprès d’enfants souffrant de troubles de conduite sociale comme l’agressivité. La relation animale ouvrirait donc à plus d’habileté à la vie collective, ce que l’on peut observer aussi dans les établissements pénitentiaires (Fournier et coll, 2007).


L’ensemble de ces études tend à démontrer que la médiation animale procure des bienfaits bio psychosociaux, et ceci qu’on l’aborde sous le seul aspect présentiel d’un animal ou à travers la dimension interactive d’une intervention. Il ne s’agit pas de dissocier ses bienfaits les uns des autres mais bien de les intégrer comme un système indivisible qui maintient l’homéostasie de l’organisme.


Andréa Beetz et ses collègues ont passé en revue les recherches sur la production d’ocytocine (hormone de l’attachement, empathie) chez l’animal comme chez l’humain. La question centrale était de savoir si la relation avec l’animal favorisait l‘émission d’ocytocine et contribuait par là même au mieux-être physique, psychique et sociale des personnes, en régulant les fonctions physiologiques, psychologiques et comportementales de l’organisme. Certaines expériences l’ont démontré, et de manière plus probante encore lorsque la qualité de la relation est forte, au point de parler alors de lien. Ainsi, Miho Nagasawa et ses confrères ont révélé la sécrétion d’ocytocine dans les moments d’échange de regards et de caresses entre un maître et son chien. Non seulement les résultats confirment qu’un contact visuel prolongé de 30 minutes augmente de l’ordre de 30 % la production d’ocytocine chez l’humain, mais elle s’accroît aussi chez le chien et s’accentue en y ajoutant le contact physique des caresses22. On trouve dans ce rapport interspécifique une forme de synchronisation qui n’est pas sans rappeler celle des premiers temps de la relation parents-enfants, notamment à travers le regard. Elle suggère que la médiation animale nourrit naturellement un sentiment de quiétude et de sécurité sous-tendu par les besoins inhérents à l’attachement. Certaines données internationales citées dans l’article de M. Maurer corroborent cette idée ;


– 98 % d’enfants américains considèrent leur animal comme un membre important de la famille et trouvent en lui leur deuxième source de bien-être après les parents ! (Triebenbacher, 1998),


– 94 % de jeunes Allemands considèrent l’animal de la famille comme un ami proche et 48 % d’entre eux préfèrent même sa compagnie à celle de leurs pairs (Rost et Hartmann, 1994),


– Pour exprimer leur relation à l’animal, un enfant sur deux s’adresse à lui dans les termes suivants ; « je t’aime », « j’aime ta façon d’être », « j’aime passer du temps avec toi », « je te rends ton amour », « je peux être moi-même avec toi », « je t’aide à te sentir moins seul », « je te protège », « je prends soin de toi », « je te trouve drôle », « je me sens en confiance avec toi » (Davis et Juhasz, 1995).


Amour inconditionnel, synchronisation et réciprocité dans l’interaction, la compagnie de l’animal se pare de vertus spécifiques à tous les stades du développement de l’enfant et du processus d’individuation de la personne. Mais quel que soit l’âge, l’absence de tout jugement (Morrow, 1998) et de toute dévalorisation de l’humain caractérise particulièrement la relation avec l’animal (Soulé, 1980). Aussi, la médiation animale suggère une relation intersubjective qui rassure et apaise, en même temps qu’elle autorise les prises d’initiative et les tentatives inédites, sans se sentir exposé au moindre jugement. La personne chemine dans ce mouvement de balancier qui alterne les phases de sécurité et les phases d’exploration telles qu’on peut les identifier dans le système d’attachement humain de type « sécure », construit dès le plus jeune âge avec les premières figures de soins (mère, père).


Ce large inventaire des expériences et des études réalisées sur les bienfaits de la médiation animale ne prétend pas à l’exhaustivité, loin s’en faut compte tenu de la multiplicité des initiatives récentes pour légitimer la pratique de la médiation animale à travers des résultats et des protocoles scientifiquement validés. Ces apports contribueront sûrement à la professionnalisation et la crédibilité des intervenant(e)s du secteur et espérons-le, à la clarification des diverses formes d’interactions. Ainsi inspirées par la « scientisation » de l’activité, ces dernières éviteront le risque de confusion, voire de méprise entre le besoin de la personne et le type d’accompagnement de l’intervenant(e).


4. Interventions, activités, pour s’y retrouver…


Face au développement exponentiel des propositions d’accompagnement thérapeutique avec l’animal, une sorte de confusion des genres s’est installée, qui questionne le choix de l’intervention la plus adaptée à son besoin. Patients, parents, institutions, aussi convaincus soient-ils des bienfaits escomptés, n’en demeurent pas moins parfois circonspects pour trouver l’intervenant(e) qui va leur convenir, avec l’animal qui les attire, dans une relation de confiance qui les rassure…


Cette confiance serait-elle spontanément acquise pour quiconque propose une médiation animale ? Observons ces deux psychothérapeutes qui se présentent à deux reprises à des étudiants peu ouverts à la pratique de la psychothérapie. Dans un cas, ils ont un chien à leur côté, dans l’autre, ils sont seuls sans animal… Le constat est sans appel, ils remportent une plus grande adhésion des participants dans le premier cas, ces derniers se déclarant plus disposés à leur divulguer des informations sur eux dès lors que l’animal est présent (Schneider et Harley, 2006) ! L’animal aurait donc valeur de caution sur la confiance donnée à la personne aidante ? Comme si sa présence donnait un blanc-seing à l’intervenant(e), sans présager de son expérience, de ses compétences et de ses formations, ou même encore de son éthique quant au bien-être de la personne et celui de l’animal… Il y aurait là un biais affectif qui appelle à rester lucide et vigilant !


La qualité d’être de l’animal expliquerait donc la demande croissante des prises en charge avec lui. Plus précisément, si l’on croise le point de vue des personnes accompagnées et des intervenant(e)s, il se dégage une sensibilité spécifique à l’activité qui repose sur une conviction plus ou moins explicite ; il se passe quelque chose de différent en présence de l’animal, quelque chose de plus qu’un protocole plus classique ne permettrait pas ou a priori moins facilement… Tiens donc ?


Parcourons quelques sondages qui peuvent nous éclairer sur cette sensibilité et cette conviction, notamment celui d’Opinion Way « Comment les Français voient la médiation animale » mandaté en 2016 par la Fondation Adrienne et Pierre Sommer23. Dans leur appréciation globale de la médiation animale, une grande majorité des personnes interviewées la considère comme une approche bénéfique. Par exemple, pour 91 % des parents interrogés, les bénéfices de la présence d’un animal familier auprès de l’enfant ne sont pas contestables. Toutefois, à leurs yeux, elle s’adresse plus à une typologie particulière de clients/patients et se pratique dans un cadre spécifique, avant tout en compagnie du chien, largement plébiscité. Les réponses ne prêtent guère à confusion quant au public concerné ; les troubles du développement (Autisme et TED, 92 %) et les situations de handicap et de dépendance sont les plus cités (personnes en situation de handicap physique et personnes âgées dépendantes, 92 %), à quasi-équivalence avec le handicap mental (91 %) et les pathologies psychiques (88 %). Les convictions s’atténuent quant aux bénéfices de la présence animale dans le travail social auprès des jeunes en difficulté (74 %) ou auprès des détenus (62 %). Quant à l’éducation, elle recueille 85 % d’opinion favorable. Concernant l’animal le plus adapté, la réponse est à la hauteur de notre longue histoire commune avec le chien ! Son plébiscite semble naturel… et assurément bien mérité (87 %), loin devant le cheval (60 %), le chat (57 %) et les animaux de la ferme (25 %).
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